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Les collections des premiers peuples ne sont pas qu’un assemblage de cu-
riosités, elles témoignent d’un rapport impérial visant la dissolution des cultures 
dont les artéfacts, souvent obtenus sans consentement, seront désormais interpré-
tés et mis en valeur dans les paramètres de la société dominante, loin du regard et 
de la parole des premiers intéressés. La Déclaration de l’Organisation des Nations 
unies sur les droits des peuples autochtones (2007-2012), tout comme le Rapport 
sur les musées et les Premières Nations (1992-2012) de l’Assemblée des Premières 
Nations et de l’Association des musées canadiens promeuvent une démarche 
de décolonisation par, entre autres, l’identification des biens culturels sensibles : 
restes humains, acquisitions illicites (objets de potlatch confisqués ou extorqués, 
etc.), biens sacrés. C’est ainsi qu’au Musée de la civilisation l’exposition « L’œil 
amérindien. Regard sur l’animal » témoigne d’une rencontre avec la vision autoch-
tone du monde et de sa temporalité mythologique faite de passages et de méta-
morphoses entre humains et animaux, explorant le regard de l’animal plutôt que 
des humains. Quatre cérémonies rituelles précédant l’ouverture de l’exposition 
évoquaient la puissance des objets évoqués et les recontextualisaient dans leur 
culture d’origine. 

La présence autochtone n’étant évidemment pas réductible aux Amérin-
diens et aux Inuit, les collections du Musée de la civilisation concernent les Métis 
du Canada et des États-Unis, les peuples d’Océanie avec la collection de Pierre 
Maranda, d’Amazonie avec celle du Dr Aldo Lo Curto.

Des collections d’une richesse insoupçonnée, un livre exceptionnel. 

Denys Delâge
Professeur émérite et associé,
Département de Sociologie,
Université Laval.
denys.delage@soc.ulavalca

Henri Goulet, Histoire des pensionnats indiens catholiques au Québec. Le rôle détermi-
nant des pères oblats, Montréal, Les Presses de l’Université de Montréal, 2016, 
213 p. 

L’historiographie québécoise relative au phénomène des pensionnats indiens 
catholiques demeurait relativement mince et pratiquement inexistante du point de 
vue des responsables catholiques de ces lieux. À coup sûr, la monographie d’Henri 
Goulet fait œuvre pionnière et balise un territoire de recherche quelque peu mé-
connu, en circonscrivant autant les conditions d’émergence et de développement 
que de fermeture du réseau québécois des pensionnats autochtones catholiques. 
L’auteur prend également soin de bien faire ressortir les spécificités propres au 
contexte québécois, en contrepoint de la situation canadienne. En effet, on apprend 
très tôt que le cas québécois fait figure d’exception par rapport au développement 
des pensionnats dans le reste du Canada, s’inscrivant à la traîne d’un phénomène 
qui tire ses origines de la deuxième moitié du 19e siècle. 
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À la fin des années 1940, le gouvernement fédéral décide de ne plus favoriser 
les pensionnats indiens au profit des écoles externes de jour et de l’intégration 
des enfants autochtones dans les écoles régulières. Les autorités catholiques 
québécoises, par le biais des évêques et vicaires apostoliques, de même que des 
oblats postés en diverses régions où ils poursuivent leur œuvre d’évangélisation 
auprès des autochtones, s’engagent dans une entreprise soutenue de lobbyisme 
auprès des autorités fédérales en faveur de la mise sur pied de pensionnats pour 
enfants autochtones. Ce seront finalement quatre institutions de ce type qui ver-
ront le jour au Québec : Fort George (Baie James), 1930-1980; Sept-Îles, 1952-1971; 
Saint-Marc-de-Figuery (Amos), 1955-1973 et Pointe-Bleue – Mashteuiatsh, 1960-
1973. De manière systématique et exhaustive, le tout rehaussé de tableaux, de 
cartes et de photos d’archives, Goulet présente les quatre pensionnats, consacrant 
à chacun un chapitre entier. L’analyse des archives concernant le pensionnat de 
Fort George révèle que c’est la conversion des enfants protestants qui distingue ce 
dernier de ses homonymes et qui est au cœur de l’action oblate auprès des popu-
lations cries de la Baie James. En ce qui a trait à Sept-Îles, le pensionnat est vite 
devenu obsolète, compte tenu de l’effervescence du développement économique 
dans la région dès les années 1950. À Saint-Marc-de-Figuery, les pères oblats ont 
tenté de former les enfants autochtones aux métiers agricoles, mais ce fut un échec 
lamentable. Quant à Pointe-Bleue, c’est le pensionnat dont la durée de vie fut la 
plus courte, huit ans au total. 

À la lecture des quatre chapitres cruciaux consacrés aux quatre pensionnats, 
le lecteur saisit à quel point les pères oblats furent les chevilles ouvrières de ces 
institutions. Le modèle de pensionnat mis en place par les oblats au Québec 
n’est opérant que suivant une logique de contrôle idéologique conférant aux 
missionnaires la possibilité de se vouer complètement à la conversion des 
populations autochtones. En ce sens, un tel modèle ne pouvait se maintenir 
sans l’apport déterminant des religieuses, qui assuraient l’encadrement et le 
fonctionnement quotidien des pensionnats. À mon sens, la plus grande force de cet 
ouvrage réside dans le fait que l’auteur a su illustrer à quel point la fortune, puis 
l’obsolescence des pensionnats autochtones catholiques au Québec ne sont com-
préhensibles qu’en prenant en considération des facteurs politiques, économiques, 
sociaux et culturels relatifs à la société globale. Il me semble que la contextuali-
sation faite par l’auteur de cette histoire plutôt singulière constitue le principal 
apport scientifique de l’ouvrage.

En terminant, nous ne saurions passer sous silence le fait que l’étude propo-
sée, tout aussi valable qu’elle soit sur le plan historiographique – la recension des 
écrits scientifiques sur le thème retenu est excellente –, présente une limite sérieuse 
relativement aux sources utilisées, le corpus retenu se fondant uniquement sur 
les archives oblates. L’auteur en est d’ailleurs conscient qui le mentionne dès le 
départ de son enquête. Certes, certaines congrégations religieuses féminines n’ont 
conservé aucune archive de leur participation aux pensionnats québécois (ce qui 
au demeurant apparaît surprenant et soulève en soi de nombreuses questions), 
mais surtout, tous les témoignages oraux et/ou écrits par des autochtones ont été 
mis de côté. C’est là une limite importante et même problématique, que ne justifie 
que partiellement l’auteur dans son introduction en renvoyant aux témoignages 
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reçus dans le cadre de la Commission de vérité et réconciliation, laissant tout lec-
teur quelque peu perspicace sur sa faim. D’ailleurs, à ce sujet, je me permets de 
revenir sur une affirmation de l’ouvrage qui mérite un approfondissement et qui 
concerne le statut des langues autochtones dans la perception oblate. Alors que 
Goulet s’appuie sur les archives des oblats pour indiquer la volonté de ces derniers 
de préserver les langues autochtones dans la portion de leur apostolat consacrée 
à l’évangélisation des enfants autochtones, c’est le français qui est employé pour 
tous leurs autres enseignements, tant académiques que manuels. On sait par les 
études missionnaires concernant les oblats qu’il est dans la tradition de cet institut 
(et même plus largement des instituts missionnaires catholiques dès le 19e siècle) 
de préserver la culture des peuples autochtones canadiens, notamment par le biais 
du respect de la langue. Cependant, ce respect de la langue pour une partie de 
la vie au pensionnat, attestée dans les extraits de documents d’archives oblates, 
n’invalide en rien, à mon sens, les témoignages d’anciens pensionnaires qui affir-
ment avoir été lésés par rapport à la possibilité de s’exprimer librement dans leur 
langue maternelle. Ce fait ne vient que nuancer la perception que nous pouvons 
avoir de cet enjeu dans la vie des pensionnats. 

Catherine Foisy 
Département de sciences des religions,
Université du Québec à Montréal.
foisy.catherine@uqam.ca

Amélie Bourbeau, Techniciens de l’organisation sociale. La réorganisation de l’assis-
tance catholique privée à Montréal (1930-1974), Montréal, McGill-Queen’s Uni-
versity Press, 2015, 295 p.

Amélie Bourbeau est historienne et professeure au département d’histoire de 
l’Université de Sherbrooke. L’analyse qu’elle présente dans ce livre est centrée sur 
l’évolution de deux organisations du milieu catholique montréalais qui ont œuvré 
dans le domaine de l’assistance à la population, la Fédération des œuvres de cha-
rité canadiennes-françaises (FOCCF) et la Federation of Catholic Charities (FCC), qui 
ont débuté leurs activités respectivement en 1932 et en 1930. Le livre est basé sur 
une étude très méticuleuse, comme il se fait généralement en histoire. L’auteure 
s’appuie sur un nombre considérable de documents d’archives en plus d’entre-
tiens avec un certain nombre de témoins clés de cette évolution. Elle apporte aussi 
beaucoup de soin à bien situer ses sources dans leur contexte tout en relevant leurs 
limites le cas échéant. De plus, la liste des remerciements nous indique que plu-
sieurs historiens ont suivi l’évolution de ce travail, ce qui authentifie la démarche 
suivie et les thèses avancées. Il s’agit donc d’un ouvrage sérieux, offert dans une 
édition très soignée, comportant une présentation de résultats et d’analyse de 176 
pages dans un texte tout à fait accessible, en dépit du soin attaché aux détails 
et nuances, et qui est suivi d’un nombre important d’annexes utiles, en plus des 
nombreuses notes et références bibliographiques. 


